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Les secrets de la bourgeoisie

La chasse à courre piétine
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De moins en moins d'adeptes pour une pratique difficile à suivre... financièrement

Le dimanche, sous les façades bien ordonnancées du cours Cambronne, l'architecture classique retentit de l'appel des trompes de chasse. Ces répétitions d'airs de Saint-Hubert n'effarouchent ni les moineaux ni les riverains du cours, ravis de cette image de la chasse à courre et de sa musique, qui s'accordent si bien à leur standing. Même s'ils ne s'adonnent pas eux-mêmes à la vénerie traditionnelle.La Loire-Atlantique ne compte que trois équipages: celui des Trois-Rivières, le Rallye Araize et le Rallye Meilleraye, qui ne chasse que le lièvre, à pied, en courant. Ces trois troupes regroupent des médecins et des cadres supérieurs, quelques chefs d'entreprise, mais aussi des rentiers, un notaire, un architecte, un régisseur de domaine et quelques descendants de l'aristocratie rurale. Deux autres groupes des départements voisins rameutent quelques Nantais et résidents de Loire-Atlantique: une dizaine sur ses 70 membres pour le Rallye Bretagne, une douzaine sur la soixantaine de fidèles de La Bourbansais. C'est peu.

«En 1900, on dénombrait une douzaine d'équipages en Loire-Inférieure, observe Claude Pédron, historien de la chasse à courre. Aujourd'hui, les candidats au bouton d'équipage ne se bousculent pas. Grâce à leur argent, quelques parvenus pénètrent dans un milieu auquel ils n'auraient pas normalement accès. Mais les gens qui veulent parader ne tiennent pas longtemps. C'est un art autant qu'un sport: il faut savoir monter à cheval cinq à six heures, à travers des terrains boueux, car on ne chasse qu'à la saison mouillée, d'octobre à fin mars.» Et l'on ne chasse que six fois l'an. Pas très motivant, alors que l'entretien d'une monture oblige les urbains à placer leur cheval en pension dans un club, pour un coût huit fois plus élevé que s'il était laissé au pré, près de sa gentilhommière. Autant d'obstacles qui expliqueraient que si peu de Nantais pratiquent ce loisir au rituel immuable depuis cinq siècles.

